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SYNOPSIS

Depuis le divorce de leurs parents, Sara, 12 ans, et sa petite sœur Cata vivent avec leur mère avocate et la

conjointe de celle-ci. Le quotidien, plein de tendresse et de complicité, ressemble à celui d'autres familles. Sara

semble bien vivre l'homosexualité de sa mère et le fait d'avoir «deux mamans». Mais son père, lui, ne voit pas d'un

bon œil cette vie familiale hors normes. Pour son premier film, Pepa San Martin adopte la perspective d'une fille

de 12 ans pour raconter cette histoire inspirée par un fait réel qui s'est déroulé au Chili.

RÉSUMÉ DU FILM

C'est une famille recomposée comme il y en a tant. Sauf que Paula, avocate, est lesbienne. L ia, sa compagne, vit

en harmonie avec les deux filles de la maison, Sara, 12 ans, et la petite Cata. Les sœurs fréquentent une école

privée, ont des amis, la maison est spacieuse, le jardin agréable. Les séjours réguliers chez le père et sa nouvelle

partenaire se déroulent sans accroc.

Mais peu avant son 13e anniversaire, submergée par des émotions nouvelles, Sara n'a plus trop la tête à ses

études, elle est amoureuse d'un garçon de son école et trouve que sa mère, aussi bien que son père, lui cassent

les pieds. Son professeur demande si elle n'aurait pas des difficultés à cause de sa«situation familiale particulière».

Sara dit que non, mais réalise qu'elle ferait peut-être mieux, pour que ses amis la voient dans un environnement

«normal», d'organiser sa fête d'anniversaire chez son père plutôt que chez elle.

Lors d'une dispute futile avec sa mère, Sara explose de colère et s'enfuit. Sa mère la récupère et l'amène, selon le

souhait de Sara, chez son ex-mari. C'est là que la copine de celui-ci soumet Sara à un questionnaire

«psychologique» dont le père déduira, d'office, que ses filles ne vivent pas dans un environnement sain avec leur

mère homosexuelle. Il revendique le droit de garde. Les deux filles doivent emménager chez lui, sans qu'on leur ait

demandé leur avis.

RARA s'inspire, sans pour autant être une biographie, de l'histoire de la juge chilienne Karen Atala, qui a perdu la

garde de ses filles en 2003 à cause de son homosexualité. Sa bataille juridique contre son ex-mari a duré dix ans,

elle a fini par gagner contre la plus haute instance chilienne. Ce fut une guerre homme contre femme, hérétos

contre homosexuels, avec pour enjeux l'intérêt des enfants et la dignité. Mais le film, plutôt que de se concentrer

sur l'aspect juridique, adopte d'entrée la perspective de la jeune Sara pour montrer combien le monde de l'enfance

est mis à mal quand les adultes font valoir leurs prétendus droits et se trompent.



BIOFILMOGRAPHIE DE PEPA SAN MARTIN

Pepa San Martin est née en 1974 à Curico , au centre du Chili. Elle a étudié l'interprétation et participé à de

nombreuses productions théâtrales, aussi bien comme actrice que metteuse en scène. Elle a commencé à

travailler dans le cinéma en 2004 et s'est fait une place en travaillant, toujours dans le domaine de la réalisation,

sur une petite vingtaine de films aux côtés de la plupart des réalisateurs/trices du nouveau cinéma chilien. En 2011,

elle réalise son premier court métrage, LA DUCHA, qui lui vaut le Prix DAAD de la Berlinale., assorti d'une

résidence d'artiste à Berlin où elle crée son deuxième court, GLEISDREICK, couronné du Prix du meilleur court-

métrage au festival chilien de Valdivia en 2012.

RARA, son premier long métrage, a été dévoilé par la Berlinale 2016 (Programme Generation consacré aux films

sur l'enfance et la jeunesse) et a reçu le Grand Prix du Jury Generation Kplus.



KAREN ATALA, UNE MÈRE HOMOSEXUELLE GAGNE SON COMBAT 

CONTRE LA DISCRIMINATION

> Mai 2002. Karen Atala Riffo, 39 ans, juge chilienne d'origine palestinienne, et son mari Ricardo Jaime Lopez

Allendes, avocat, divorcent. Leurs trois filles sont confiées, avec l'accord des parents, à la garde de leur mère. Six

mois plus tard, la partenaire de K. Atala, l'historienne Emma de Ramon, emménage avec elle et les filles.

> Janvier 2003. Le père réclame le droit de garde, argumentant: «la négligence et l’abandon de la mère en raison

de son changement d’option sexuelle qui perturbe le développement normal des mineures». Il obtient le droit de

garde provisoire.

> Octobre 2003. La première instance redonne le droit de garde à la mère, estimant que «son orientation sexuelle

ne l'empêche pas développer une maternité responsable.»

> Mai 2004. Le père saisit la Cour Suprême du Chili qui décide (à deux magistrats contre trois), d’attribuer la

garde au père. Elle souligne que «l’éventuelle confusion des rôles sexuels qui peut se produire par la carence dans

le foyer d’un père de sexe masculin et son remplacement par une autre personne du genre féminin, constitue une

situation de risque pour le bon développement des mineures, risque contre lequel elles doivent être protégées.»

> Novembre 2004. Karen Atala saisit la Commission interaméricaine des droits de l’Homme (CIDH), préalable

à l’introduction d’un recours devant la Cour Interaméricaine des droits de l’Homme. Dans ses arguments contre

l’État chilien: la décision de la Cour Suprême s’est focalisée exclusivement sur son orientation sexuelle et non sur

les autres fondements de disqualification légale pour révoquer la garde de ses enfants, ce qui s’oppose au principe

d’égalité devant la loi (article 24 de la Convention Américaine des Droits de l’Homme). Elle avance aussi que

l’homosexualité ne peut constituer une cause suffisante pour déclarer son incapacité comme mère, à moins que la

Cour puisse prouver concrètement que ceci provoquait des dommages à ses filles, ce qui n’a pas été le cas.

> L’État chilien juge la pétition non admissible, argumentant que la décision de sa Cour Suprême a eu comme

fondement l’intérêt supérieur des enfants et que le «comportement de la mère qui décida de cohabiter avec une

personne du même sexe avec laquelle elle prétendait élever ses enfants […] s’est avéré gênant pour la formation

et risqué pour le développement des mineures dans le contexte actuel de la société chilienne.»

> 2012. La Cour Interaméricaine des Droits de l’Homme condamne l'Etat chilien pour violation du droit à

l’égalité et à la non discrimination, estimant qu'il «n’existe pas un modèle spécifique de famille» auquel on puisse

faire référence pour déterminer l’intérêt supérieur de l’enfant. Mais plutôt une multiplicité de compositions familiales

qui peuvent toutes favoriser l’intérêt supérieur de l’enfant, sans pour autant être traditionnelles.

> L'Etat chilien doit publiquement et internationalement reconnaître sa responsabilité.  Il doit aussi mettre en

place des programmes d'éducation pour les fonctionnaires. Karen Atala et ses filles bénéficient d'une thérapie

réparatrice.



PEPA SAN MARTIN À PROPOS DE RARA

Pourquoi avoir choisi ce sujet?

Il y a quelques années, j'ai suivi l'affaire de la juge Atala, qui est symptomatique du Chili et à laquelle les médias

ont accordé peu d'importance. Je suivais les news sans vraiment me rendre compte à quel point cette histoire, au

fond, m'intéressait. Un dimanche, je m'en souviens bien, j'étais avec ma famille, ma mère et mon frère

commentaient le journal: «Comme c'est dommage, ils leur ont enlevé les filles», puis ils sont passés à une autre

actualité. J'ai alors réalisé à quel point les actions des parents et des adultes affectent les enfants.

Vous auriez pu en faire un documentaire…

Je parle de ce moment précis parce qu'il a été capital dans l'articulation et la forme qu'a prises RARA. Mais le film

va bien au-delà de cette affaire, d'où la fiction plutôt que le documentaire. En discutant avec des parents séparés et

avec des parents de même sexe, chez ces derniers j'ai vu un nombre incroyable de batailles judiciaires pour le

droit de garde. Il nous a semblé, à mes deux productrices et moi, qu'il fallait considérer les choses d'un autre œil.

C'est bien, il y a des lois qui respectent les homosexuels. Mais ces lois sont faites par des hommes que je ne

connais pas et il me semple important d'humaniser les lois, de leur donner un visage. C'est notre responsabilité.

Nous apprenons à vivre avec des enfants de couples homosexuels mais dans la société, c'est loin d'être ancré.

Avec le temps, d'autres normes sociales vont s'installer. Le film ne cherche pas à convaincre les convaincus, mais

ceux qui doutent et se demandent: «Est-ce normal? Est-ce que les filles peuvent être heureuses dans cette

situation?».



Le film porte une revendication, peut-on parler de militantisme?

Absolument. Je suis lesbienne et mes films reflètent ce qui m'intéresse. Je ne sais pas si RARA revendique, parce

que ce n'est pas un pamphlet. Je veux juste aborder ce thème d'un autre point de vue. Les femmes, de toute

façon, sont sans arrêt jugées. Dans les festivals, il y a peu de femmes réalisatrices ou membres de jurys. Elles

doivent toujours choisir entre la maternité et carrière. Personnellement, j'ai été victime de subtiles discriminations

qu'il me semble nécessaire de nommer. Par exemple, la famille que je peux fonder n'a pas la même importance

que celle fondée par mon frère, elle ne lui est pas égale. Je suis acceptée, tolérée, on m'aime bien bien, mais aux

yeux de beaucoup, j'ai un problème.

Certains ont trouvé le film léger, pour un tel combat…

C'est en effet un film «aux pieds légers», car je pense que notre minorité devrait s'ouvrir à d'autres sujets. Nous ne

vivons pas dans des ghettos. J'ai beaucoup d'amis hétérosexuels, à table je suis toujours la minorité. Il faut

avancer pas à pas, et avec humour.

Deux enfants dans les rôles principaux, ce n'est pas comme tourner avec des adultes…

Ce fut un défi. Nous avons travaillé dur. Comme assistante de réalisation, j'avais appris à penser stratégiquement,

ce que j'utilise dans mon premier long métrage. Nous savions que les filles étaient la pièce la plus importante du

puzzle. Le scénario devait bien sûr être bon, mais tous nos efforts auraient été vains si les filles avaient été

mauvaises, donc nous avons pris du temps. Il a aussi naturellement fallu un peu de chance. Nous avons passé

trois mois à travailler sur le casting et avons choisi deux filles pour chaque rôle, puis travaillé avec elles pendant

trois mois en atelier. Je savais que je ne pouvais absolument pas me tromper, cinq ans de travail étaient en jeu.

Pourquoi avoir choisi le regard d'une fille au seuil de la puberté?

La première version du scénario, qui donnait le point de vue de la mère, ne me plaisait pas du tout. Je me suis

demandé: qui est, en fait, la plus bizarre dans cette histoire? Qui se sent la plus étrange? La fille. A 12 ans, elle

prend soudain conscience que sa famille est différente de celle de la porte à côté. Un enfant plus jeune ne s'en

rend pas compte mais un adolescent comprend quelle est sa place, comment est sa famille, qui la compose. C'est

aussi l'âge où se forment les préjugés les plus forts. En revanche, pour la sœur cadette tout cela est encore égal,

elle n'a aucun préjugé, elle ne comprend pas pourquoi elle ne doit pas dire que sa mère a une partenaire. La plus

grande ne le comprend pas non plus, mais elle se rend compte qu'elle doit le cacher. Il y va de la construction de

l'humanité et de la société. Nous devons être conscients de ce que nous léguons à nos enfants.

Le cinéma, comme outil de communication et de formation, peut-il faire disparaître les préjugés?

Oui, car plus les gens en savent sur les homosexuels, mieux ils les comprennent. C'est un processus tout à fait

naturel. Seul l'amour peut vaincre l'ignorance. Nous avons donc voulu faire un film familial, raconter l'histoire d'une

famille qui se brise. J'ai grandi avec des films dont les personnages étaient hétérosexuels, ce que j'ai parfaitement

pu transposer dans mon propre univers.Mes films ne sont pas LGBT (Lesbiennes, gays, bisexuels et transgenres).

C'est un film sur une famille et dans cette famille, il y a une mère qui est lesbienne. C'est autre chose.



Vous voudriez provoquer une discussion sur les relations entre les membres d'une famille, d'une société. 

Est-ce que le film pourrait renforcer ces relations?

Le film est ancré dans le Chili, où l'Eglise catholique exerce une grande influence. Hier, le Congrès a pour la

première fois parlé de l'avortement. C'est la conséquence de la dictature, on n'arrive pas à parler directement des

choses: «Il ne faut pas que les enfants l'apprennent, ça pourrait faire des dégâts.» Nous ne sommes pas habitués,

comme société, à appeler les choses par leur nom et à en débattre. Selon moi, c'est une société malhonnête. Nous

voulons bien changer certaines choses, mais seulement à tout petits pas.

Quand on discute avec d'autres cinéastes chiliennes, on a parfois l'impression d'une société dont la droite

n'a pas peur de dire: «On n'aime pas les homosexuels.» Une société pragmatique, ultracatholique et néo-

libérale, où les individus remplissent uniquement une fonction dans le système.

Oui, c'est très profond et pas facile à changer. On dit, par exemple: «Eh bien, il y a des homosexuels, on ne peut

pas contrôler ça. On fait une loi, mais pas question de mariage pour eux.» Cela revient à dire: «Maintenant, ils ont

leur espace, qu'est-ce qu'ils veulent de plus?» Je veux beaucoup plus. Il faut garder à l'esprit qu'il y a encore des

pays où l'homosexualité est un crime.

Jusqu'à quel point peut-on faire du cinéma politique au Chili?

AQUÍ NO HA PASADO NADA d'Alejandro Fernández Almendras* et NUNCA VAS A ESTAR SOLO d'Alex

Anwandter, sortis cette année,sont aussi basés sur des histoires vraies. Le cinéma chilien redevient donc un miroir

social, nous ramenons sur les écrans des sujets qui nous concernent. Le cinéma est une arme politique, rôle dont

la production chilienne s'était éloignée ces dernières années pour se consacrer davantage à l'esthétique. Nous

sommes entrés dans une nouvelle phase où réalisateurs/trices et producteurs/trices empoignent des sujets

importants pour nous et pour le reste du monde. RARA est mon premier long métrage. J'ai appris que les films

sont une forme de discours. En tant que cinéaste, on doit donner une approche analytique aux histoires. Il me

paraît par conséquent important et juste d'avoir tourné mon premier long métrage à 40 ans passés. Le cinéma doit

avoir un contenu.

Quelles approches filmiques chiliennes vous touchent le plus?

J'apprécie beaucoup Alejandro Fernández Almendras (AQUÍ NO HA PASADO NADA). J'ai travaillé avec lui et je

comprends son concept, son discours. J'aime aussi la ligne politique de Andrés Wood. Faire des films devient de

en plus facile: on prend une caméra et on commence à filmer ce qui nous intéresse. Avant, c'était plus élitiste (c'est

peut-être un préjugé): seuls ceux qui avaient derrière eux une famille financièrement solide pouvaient se permettre

de faire des films. Aujourd'hui c'est différent, d'ailleurs je n'ai pas ce genre de famille sur laquelle compter. On est

par conséquent plus proches des gens de la rue. Le monde du cinéma ne semble plus venir d'une autre planète, il

est plus quotidien, plus familier.

*   AQUÍ NO HA PASADO NADA sortira le 26 octobre 2016 sur les écrans romands, distribué par trigon-film

Extraits de l'interview réalisée par Cédric Lépine de Mediapart.

https://www.trigon-film.org/fr/movies/Aqui_pasado_nada
https://www.trigon-film.org/fr/movies/Aqui_pasado_nada


SITUATION JURIDIQUE DES COUPLES HOMOSEXUELS

AU CHILI

Depuis octobre 2015, les couples de même sexe ont la possibilité d'une «union civile», une sorte de partenariat

enregistré qui régit leurs droits et devoirs et les reconnaît comme une famille. Le mariage classique reste, dans le

Code civil, explicitement encore réservé aux hérérosexuels. La possibilité d'un partenariat enregistré a déclenché

un débat public sur la possibilité d'adoption par des couples de même sexe.

EN SUISSE

Mariage: un couple homosexuel n'a la possibilité que d'un partenariat enregistré, un PACS (la première union a eu

lieu en 2007). Bien que selon la loi, le mariage ne doive pas être explicitement conclu entre un homme et une

femme, la conception traditionnelle du mariage s'y limite. La Cour européenne des droits de l'homme (CEDH) n'a

encore accordé aux homosexuels aucun droit constitutionnel explicite de se marier. Toutefois, elle reconnaît que la

notion de mariage n'est pas immuable, ni la notion de droit de la famille. En Suisse, les voix se multiplient qui

insistent sur une possibilité d'introduire le mariage homosexuel dans l'art. 14 de la Constitution fédérale. En

d'autres termes, l'actuelle Constitution n'exclut pas la possibilité du mariage homosexuel. Les nombreux pays

européens et les États américains qui valident le mariage homosexuel ouvrent la voie à une nouvelle

compréhension juridique en Suisse. En 2013, les Vert'libéraux ont déposé une initiative parlementaire «Mariage

civil pour tous», qui n'a pas encore passé devant le Conseil national.

Adoption: pour les conjoints en partenariat enregistré, l'adoption aussi bien que la procréation médicalement

assistée sont interdits. Mais en 2016, le Parlement suisse a décidé d'autoriser l'adoption de l'enfant du partenaire

 – un enfant peut ainsi avoir deux mères ou deux pères. Les partis conservateurs ont annoncé leur intention de

déposer un référendum contre cette décision.

Sources: RTS, Dachverband Regenbogenfamilien Schweiz, Wikipedia.

trigon-film, août 2016
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